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			Alfred de Musset

			Poète et dramaturge français

			
					Né en 1810 à Paris

					Décédé en 1857 dans la même ville

					Quelques-unes de ses œuvres :	On ne badine pas avec l’amour (1834), pièce de théâtre

	Lorenzaccio (1834), pièce de théâtre

	La Confession d’un enfant du siècle (1836), roman




			

			Alfred de Musset est considéré aujourd’hui comme un auteur romantique, même si sa place dans l’histoire littéraire n’est pas aisée à définir. Issu d’une famille de petite noblesse, il se lie au cercle romantique, en fréquentant notamment le Cénacle, autour de Charles Nodier (écrivain, romancier et académicien français, 1780-1844) et de Victor Hugo (poète, dramaturge et prosateur romantique français, 1802-1885). Il écrit entre autres, durant cette période, des poèmes d’inspiration romantique qui ne seront publiés qu’après sa mort. Mais très vite (environ deux ans plus tard), Musset marque son indépendance à l’égard de ce mouvement : il s’intéresse peu aux œuvres romantiques ainsi qu’aux bouleversements politiques de son époque. À la mort de son père en 1832, il décide de se consacrer au métier d’écrivain. 

			Connu surtout pour ses pièces de théâtre (On ne badine pas avec l’amour ou Lorenzaccio), Musset est également l’auteur de nombreux poèmes, ainsi que d’une œuvre en prose, La Confession d’un enfant du siècle. Ses œuvres ont souvent été influencées par ses liaisons tumultueuses avec de nombreuses femmes, dont l’écrivaine George Sand (romancière, journaliste et critique littéraire française, 1804-1876).

		


		
			Les Caprices de Marianne

			Une histoire d’amour et de trahison

			
					Genre : comédie

					Édition de référence : Les Caprices de Marianne, Paris, Bordas, coll. « Univers des Lettres Bordas », 1985, 128 p.

					1re édition : 1833

					Thématiques : amour, fidélité, libertinage, double, confiance, mort

			

			Les Caprices de Marianne est une pièce de théâtre qui parait dans la Revue des Deux Mondes en mai 1833 et appartient aux œuvres de jeunesse de Musset. Ces dernières ont comme point commun de traiter de la relation amoureuse, de la fidélité et de la différence qui existe entre les hommes et les femmes. Toutes ces œuvres, à l’exception de Fantasio (1834), parlent en effet de trahison et d’amour déçu. On pourrait ainsi penser que la relation orageuse de Musset avec George Sand, qu’il ne rencontre qu’en juin 1833, lui aurait inspiré la prétendue trahison de Cœlio par Octave. Il n’en est pourtant rien.

			La pièce est remaniée par Musset en 1851 en vue de sa représentation théâtrale.

		


		
			Résumé

			Acte I

			Scène I

			La scène se passe devant la maison de Marianne. Ciuta, une entremetteuse, annonce à Marianne que Cœlio, un jeune noble, est amoureux d’elle et qu’il tente en vain de le lui faire savoir depuis un mois. Prude, fidèle et dévote, Marianne s’oppose à cette relation. Au récit de ce refus, Cœlio oppose son désespoir et s’en va.

			Claudio, l’époux de Marianne, pense erronément que sa femme a des amants et s’en ouvre à son valet Tibia : ce dernier émet pourtant des doutes.

			Cœlio réapparait ensuite et rencontre son ami Octave, libertin notoire et cousin de Claudio. Le jeune noble parle à son ami de son amour rendu impossible par la fidélité de Marianne à son époux. Octave propose alors d’user de son lien de parenté avec Claudio pour approcher Marianne et servir d’entremetteur. Cœlio accepte et se retire.

			Lorsque Marianne arrive, Octave essaie de vanter les mérites de son ami auprès d’elle. Pourtant, il est confronté à toute la détermination de Marianne qui l’interdit d’aller à l’encontre de sa fidélité envers Claudio. Elle met ainsi fin à toute discussion.

			Scène II

			On découvre la maison de Cœlio et la mère de ce dernier, Hermia, en grande conversation avec son intendant, Malvolio. À son arrivée, Cœlio parle avec sa mère et la conversation dévie sur le thème de la passion amoureuse. 

			Dans sa jeunesse, Hermia a été l’objet de l’amour d’un certain Orsini, sans que cette passion ne soit jamais réciproque. Un jeune homme, l’ami d’Orsini, jouait les entremetteurs. Mais l’amoureux transi fut éconduit et partit quelque temps en voyage pour oublier sa peine. À son retour, Hermia et l’entremetteur, le futur père de Cœlio, étaient mariés. Orsini, se pensant trahi, se suicida. Cette histoire, qui comporte de nombreuses similitudes avec ce qui va suivre, conduira Cœlio à tirer des conclusions hâtives quant à la prétendue tromperie de son ami Octave.

			Scène III

			Cette scène se déroule dans le jardin de Claudio. On surprend ce dernier en train d’expliquer à son valet Tibia qu’il a changé d’avis : il pense que sa femme est fidèle et vertueuse. Marianne arrive pendant cette conversation, rapporte à son époux les propos d’Octave et lui demande de lui fermer définitivement sa porte, ainsi qu’à Cœlio. Or Claudio interprète la sincérité de sa femme comme de la malice et se met à penser qu’elle cherche à endormir des soupçons fondés.

			Acte II

			Scène I

			Dans une rue, Ciuta annonce à Octave que Cœlio s’est résigné. Ce dernier arrive, manifestement affecté par la conversation qu’il a eue avec sa mère (qui est sans doute à l’origine de son renoncement et d’une certaine méfiance vis-à-vis d’Octave). Son ami lui demande les raisons de cette soudaine défiance : finalement, Cœlio le laisse libre de poursuivre sa démarche d’entremetteur.

			À l’heure des vêpres, Cœlio sort et Marianne fait son entrée. S’ensuit une conversation pleine d’ironie et de sarcasmes entre Marianne et Octave, dans laquelle ce dernier tente de lui faire croire que Cœlio en aime une autre, ce à quoi Marianne réplique : « Quel dommage ! […] Voyez comme le hasard me contrarie ! Moi qui allais l’aimer. » (acte II, scène I) Lorsque celle-ci s’en va, Octave est sûr de son échec et se met à boire, attablé sous la tonnelle d’une auberge. C’est à ce moment que Claudio arrive. Octave entame avec lui une joute verbale, bien décidé à passer ses nerfs sur l’époux de Marianne. Au départ de Claudio, Cœlio réapparait et Octave lui annonce que Marianne est définitivement inaccessible. Cœlio s’en va, l’âme en peine.

			À la fin des vêpres, Marianne entre en scène et passe à côté d’Octave, assis avec sa bouteille. S’ensuit une longue conversation truculente, encore plus sarcastique que la précédente, où chacun évoque son point de vue sur l’amour, et où Marianne prend finalement le dessus en dénonçant l’injustice du sort réservé aux femmes dans la société.

			Scène II

			Cette conversation sous la tonnelle n’a pas échappé à Ciuta, qui en informe Cœlio en lui préconisant de se méfier 
d’Octave. Mais Cœlio, porté par l’espoir, fait fi de ses conseils.

			Scène III

			Cette même conversation, surprise par Claudio depuis la fenêtre de sa maison, pousse ce dernier, persuadé d’être trompé, à s’en prendre à sa femme. Marianne est outrée et, ayant sa conscience pour elle, prend comme une insulte le fait que son époux lui reproche d’avoir discuté avec un homme dans la rue : elle décide donc de faire ce qui lui plait. Elle demande à voir Octave et lui annonce qu’elle est bien déterminée à prendre un amant ou un chevalier servant, mais qu’elle ne veut pas de Cœlio : il lui déplait et elle préfère sans aucun doute Octave, sans pour autant le lui dire explicitement. Celui-ci plaide encore la cause de son ami, sans succès. Un rendez-vous est fixé au soir, sans que ne soit réellement déterminé quel sera l’homme qui se présentera à la porte de Marianne : elle s’en remet à Octave quant au choix de son amant.

			Scène IV

			Octave vient néanmoins annoncer à Cœlio que Marianne l’attend le soir même, bien décidé à forcer les choses. Fou de joie, celui-ci se précipite chez Marianne. Il part malheureusement trop vite pour prendre connaissance de la missive qu’Octave reçoit, lui annonçant que Claudio a eu vent de la rencontre et se tient prêt à attaquer l’amant avec des spadassins (des tueurs à gages).

			Scène V

			Cœlio arrive dans le jardin de Marianne, mais Claudio et les spadassins sont en embuscade. Il réalise dans quel piège il vient de tomber au moment où il parle à Marianne qui est à sa fenêtre. Celle-ci, persuadée de s’adresser à Octave, l’appelle par ce dernier prénom. Pensant être trahi par son ami et blessé d’être rejeté de la sorte, il se laisse volontairement tuer par les spadassins. Lorsqu’Octave arrive sur les lieux, il est déjà trop tard.

			Scène VI

			Octave et Marianne sont sur la tombe de Cœlio. Octave pleure son ami et Marianne lui révèle qu’il a une place dans son cœur. Mais Octave la rejette : « Je ne vous aime pas Marianne ; c’était Cœlio qui vous aimait. » (acte II, scène VI)

		


		
			Étude des personnages

			Cœlio

			Cœlio est un jeune noble éperdument amoureux de Marianne. Dès le début de la pièce, il apparait comme une victime. En effet, contrairement aux autres personnages (notamment Octave et Marianne), il semble faible, se cramponnant à l’espoir d’un amour impossible au point de chercher des entremetteurs quand ses tentatives déjà trop nombreuses ont échoué.

			Au-delà de cette faiblesse, il montre une certaine détresse psychologique qui se manifeste à travers sa complaisance dans le malheur, dans laquelle il se drape (il s’habille en noir pendant le carnaval notamment dans la première scène). En effet, ce jeune romantique est le fruit d’une amitié trahie, et l’amour semble pour lui devoir nécessairement reproduire ce schéma et n’être que malheureux (la scène avec sa mère, lors de laquelle cette dernière raconte son histoire, révèle ce fardeau dans la deuxième scène). Oiseau de malheur de la pièce, il transmet à Octave le poids qu’il tient de son père.

			Ce personnage rêveur, en quête de l’amour idéal, fait preuve d’une sensibilité extrême qu’il exprime dans un lyrisme poétique :

			« Ah ! que je fusse né dans le temps des tournois et des batailles ! Qu’il m’eût été permis de porter les couleurs de Marianne et de les teindre de mon sang ! Qu’on m’eût donné un rival à combattre, une armée entière à défier ! Que le sacrifice de ma vie eût pu lui être utile ! » (acte II, scène II)

			Ainsi les principales caractéristiques de cet être sensible, auquel son destin échappe, font de Cœlio le personnage romantique par excellence.

			Marianne

			Marianne est un personnage complexe. Jeune et manifestement belle, elle est fidèle et ingénue. Sa dévotion est aussi caricaturale que le libertinage d’Octave. Pourtant, la complexité de ces deux personnages les rapproche. En effet, sous ce vernis de candeur et de dévotion, c’est une femme intelligente et fine qui se révèle. Elle sait être cruelle, sarcastique et aime les raisonnements, comme lorsqu’elle réplique à Octave, quand il essaie de lui faire croire que Cœlio en aime désormais une autre : « […] peut-être que cet amour n’était encore qu’un pauvre enfant à la mamelle et vous, comme une sage nourrice, en le menant à la lisière, vous l’aurez laissé tomber la tête la première en le promenant par la ville. » (acte II, scène I)

			Peu à peu, la jeune fille devient une femme et entend s’affirmer comme telle, d’abord auprès de son époux, ensuite face à Octave :

			
					devant son mari, elle se livre à ses premiers discours d’indépendance. Féministe avant l’heure, elle n’entend pas obéir aveuglément. Elle est tout à fait disposée à faire ce qu’il lui semble juste, tant qu’on ne fait pas preuve d’injustice à son égard, ce que Claudio apprendra à ses dépens (acte II, scène III) ;

					dès lors, elle s’ouvre à Octave, acceptant de parler d’amour – sentiment qu’elle n’éprouve pas, de toute évidence, à l’égard de son mari – et d’évoquer l’idée de s’y soumettre. Mais le jeune homme la repousse et elle commencera sa vraie vie amoureuse par un amour déçu.

			

			Octave

			Bien que très peu décrit par Musset, on imagine aisément qu’Octave est un beau jeune homme aux mœurs légères. Libertin avide de conquêtes féminines, il aime jouir des plaisirs de la vie, du jeu, de la fête et de l’alcool : il est en cela très différent de son ami Cœlio. Lorsqu’il apparait pour la première fois dans la pièce, il est habillé en Arlequin et totalement ivre. Il n’est pas rentré chez lui depuis huit jours. Pourtant, sous ses airs désinvoltes, c’est un homme sensible.

			Il est fidèle en amitié, au point de repousser Marianne à deux reprises (acte II, scènes I et VI). Guidé par un grand sens de l’honneur et de l’amitié, on peut voir en lui une sorte d’écorché vif déçu par l’amour. Son amitié pour Cœlio est certainement ce qui lui permet de ne pas perdre pied et de ne pas sombrer dans un cynisme destructeur, car elle éclaire ce qu’il y a de bon en lui, comme il l’exprime après la mort de son ami : 

			« Les longues soirées que nous avons passées ensemble sont de fraîches oasis dans un désert aride ; elles ont versé sur mon cœur les seules gouttes de rosée qui y soient jamais tombées. Cœlio était la bonne partie de moi-même ; elle est remontée au ciel avec lui. » (acte II, scène VI)

			C’est pourquoi la disparition de Cœlio, parti en se croyant trahi, bouleversera sa perception de la vie. C’est comme s’il se laissait désormais aller au désespoir, désœuvré par

			
			
			Claudio

			
			Hermia

			
			Ciuta

			
			Tibia et Malvolo
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